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À vue de nez...


À«  vue de nez, il est dix-sept heures... » Vous l’avez tous lue, cette phrase historique. Elle s’étale assez gros sur les murs et dans le journal, avec une photo toute en couleurs où une appétissante petite poulette de bureau lève le bras pour tendre un papier, mettant à l’air une aisselle innocente qui fait froncer de dégoût le pif polytechnicien d’un PDG vachement jeune patron, play-boy, after-shave et, cela va de soi, célibataire. Tout un roman-photo... Le triste binoclard rongé d’hémorroïdes qui a pondu ce coup de génie a certainement été appelé dans le bureau du grand patron de la boîte de publicité pour toucher une prime exceptionnelle et un cigare.

Quel tact ! Quel goût ! Quel humour !

Ça s’appelle créer un nouveau secteur de demande, ou quelque chose comme ça. Ça veut dire que les marchands de savonnettes ont pressé le crâne de leurs petits chimistes pour en faire sortir un nouveau produit à arrondir leur compte en banque. Maintenant, il faut forcer les gens à l’acheter. En avant les techniciens de l’action psycho !

Arriver à persuader les Français que l’odeur de femme est répugnante, ça a l’air d’un pari d’ivrognes. Eh bien, figurez-vous, ça marche !

Ça a d’abord marché en Amérique, évidemment. Là-bas, pas de problème, du moment que la publicité le dit, c’est vrai. L’image que le cadre moyen yankee se fait de la femme, on la connaît : un bel objet de vitrine en métal chromé, bordé de vison, made in Hollywood, aseptique, incolore et inodore. Elle peut ne pas être frigide, ce n’est plus tellement « in » depuis que Freud a été vulgarisé en bandes dessinées. L’idéal suprême de notre société étant le way of life américain, nous commençons, puissamment aidés par les joyeux petits missionnaires de la publicité, à perdre nos crasseuses habitudes de sous-développés du standing et à comprendre ce qui est vraiment bon, c’est-à-dire ce qui, d’une façon ou de l’autre, fait marcher le commerce.

La grande croisade des « déodorants »1 ravage les âmes candides de nos bonnes femmes. Les hommes marchent aussi, d’ailleurs, ces cons. On veut nous faire entrer dans la tête – et on y arrivera, suffit de mettre le paquet – qu’une femme qui sent la femme est une sale, que l’idéal sexuel du mâle civilisé est une poupée de plastique arrosée au n° 5 de Chanel, que ceux qui aiment l’« odore di femmina » sont des vicieux, des pervertis, des satyres et des vieux cochons, hou les sales bêtes, elles ont du poil aux pattes !

Si bien que les bons cons vont finir par avoir honte d’aimer ça. Les sales cons, eux, ne manqueront pas de découvrir que c’est moi le vicelard, le cradingue, le vieux sale de la braguette au cerveau plein de cloportes, l’anormal qui bande dans les relents de sueur rance et d’urine fermentée, le déposeur de croûtons dans les pissotières. Me voilà perdu de réputation. Ma concierge va me balayer les épluchures sur les pieds.

Ça ne fait rien, rien que pour voir. Je suis sûr que vous lirez ça jusqu’au bout. Alors, écoutez bien. Je dis qu’une femme propre qui prend sa douche chaque matin et chaque soir, qui se lave les dents et qui s’essuie le cul après pipi ne peut pas sentir mauvais. Ou alors il faut qu’elle y mette du sien : qu’elle se roule dans le fumier, par exemple, ou qu’elle se colle des camemberts très faits dans les endroits intimes, ou encore qu’elle ne change de linge que lorsque les asticots s’y mettent...

Si sa douce odeur de corps plein de santé, sa joyeuse odeur de bonne vie vivante et chaude vous est insupportable, c’est que vous êtes des pédales qui s’ignorent. Vous croyez aimer la femme et vous n’aimez que ce qui la nie. Ayez le courage de vous regarder une bonne fois dans une glace et allez vous faire foutre, cher ami. Vous serez enfin heureux et vous ne viendrez plus fourrer dans les chères petites têtes de nos femmes l’idée tordue qu’elles sont des objets répugnants qu’il faut sans cesse désinfecter et camoufler.

Les marchands de savonnettes nous emmerdent. Ne nous laissons pas faire. Si vous vous apercevez que votre petite amie a autant de saveur que du poulet aux hormones, confisquez le « déodorant ». Si elle s’obstine, refusez-vous. Na. Et si vous rencontrez le mec qui a eu le trait de génie « À vue de nez, etc... » cassez-lui la gueule.

D’abord, l’usage des bombes à étrangler l’odeur dans l’œuf est tout à fait anti-hygiénique. Je m’explique. Des tas de petites feignantes, se reposant entièrement sur le produit, croiront pouvoir se dispenser de se laver. Elles se contenteront de désodoriser – pch, pch – le tas de fumier, et hop !

Non, mes frères, non mes sœurs, une femme propre et saine ne sent pas mauvais. J’irai même plus loin, et que celui qui n’est pas d’accord me jette le premier pain de Rexona à la gueule : c’est à partir de dix-sept heures qu’elles nous émeuvent le plus profondément.

Il y en a qui préfèrent les rousses, d’autres les brunes, d’autres les négresses. Pauvres petites conasses, vous croyez que c’est pour l’effet esthétique ? Quand vous sentirez toutes la boutique de coiffeur chic, nous vous baiserons comme les hépatiques absorbent leur riz à l’eau sans sel et sans beurre : machinalement.

 

P.S. Ces salauds-là ne s’en tiennent pas aux dessous de bras ! Voilà maintenant qu’ils disent carrément, avec images suggestives à l’appui, qu’il faut « déodorer » AUSSI l’autre intimité ! Vous m’avez compris... Mais qu’est-ce que c’est que ces châtreurs ? Il faut les tuer tous, bon dieu ! Tous ! Tacatacatac...




1- Déodorer n’est pas français. On a « désodoriser », qui dit bien ce qu’il veut dire. Oui, mais, ce n’est pas anglo-saxon.









Les femmes de Copenhague


La Foire Pornographique du Danemark a été un tel succès que la Suède veut en faire une aussi. Chez nous, ça ne pourrait jamais marcher. Le peuple français est trop sain. Il a profondément le sens de la pudeur. L’érotisme tue l’amour. D’ailleurs, les Danois se suicident avec des statistiques effrayantes, c’est bien connu. Dans les rues de Copenhague, toutes les femmes montrent leur zinzin, assises au bord du trottoir, cuisses grandes ouvertes. Elles écartent les grandes lèvres avec leurs index pour qu’on voie les petites lèvres, et les petites lèvres avec leurs majeurs pour qu’on voie le vagin, et le vagin avec leurs annulaires pour qu’on voie le museau de tanche, mais après, c’est trop profond, alors le petit riquiqui n’a rien du tout. Quand on a vu un vagin, on les a tous vus. C’est rose, ça fait la grimace, c’est pas très causant. Les hommes ne s’arrêtent même pas. Ils courent se suicider, le nez dans leur journal. Tous les matins, dans les rues de Copenhague, c’est plein de types pressés avec une musette sur l’épaule qui courent prendre le métro de Copenhague pour aller se suicider, par là, on ne sait pas trop où, au terminus peut-être bien. Des fois, sur les trottoirs, on voit des couples faire l’amour, ou des trios, ou des files d’attente. Mornes, naturellement. Et vite fait. Ils sont pressés d’aller se suicider. Les enfants danois savent qu’ils naissent dans des vagins, pas dans des choux. Ils n’ont jamais vu de choux. Il n’y a pas de choux, au bord des trottoirs, entre les cuisses de leurs mamans. Ils croient que la choucroute est faite avec des vagins. Vous voyez où le besoin de mystère va se nicher ! Chassez le mythe par-devant, il revient par-derrière.

Les Suédois et les Danois sont des Scandinaves. Ils ne savent pas rigoler. Ils boivent des saletés trafiquées. Ils mangent des boulettes avec de la confiture. Ils sont protestants. Ils sont trop heureux, en plus. Le bonheur, c’est pas si bon que ça. Il faut du mystère au sexe, et ça, c’est un Français qui vous le dit. Vous n’allez quand même pas apprendre à un Français ce que c’est que l’amour ? Il faut du frou-frou dans l’amour, et du fruit défendu, et des serments, et du drame. Ces Suédois ! Ils se lavent trop ! L’amour, il faut que ça sente un peu le pipi. Un peu l’encens, aussi. Enfin, quoi, toutes ces grandes belles salopes suédoises, qu’est-ce qu’elles viennent chercher chez nous, hein ? Ce qui leur manque, parfaitement. Et ce qui leur manque, c’est un slip, d’abord. Noir. Avec de la dentelle rouge et une fente garnie de fourrure. Ça, c’est Paris. Ensuite, un mâle, un vrai. Un qui leur demande où qu’elles vont comme ça toutes seules vous permettez que je vous accompagne y a tellement de sales types qui pourraient vous importuner, et qui leur offre un verre, et qui les emmène voir sa collection de boîtes d’allumettes, et qui leur met la musique douce en sourdine – Mozart, vous connaissez ? – et qui leur dise t’es à moi, rien qu’à moi, si tu en regardes un autre je te tue, je le tue, je me tue, je me rate, je tue le chat et je vends le papier à France-Dimanche.

On n’est pas des bêtes, quoi.







Quand parlent les glandes


Les étudiants, ça se croit intelligent. Eh bien, ils ne le sont pas tant que ça. Les flics, tenez. Les étudiants n’aiment pas. Ils ne savent pas pourquoi, remarquez. Enfin, bon, ils ne les aiment pas. C’est du folklore, ça. Du folklore de chez nous. À l’automne, les étudiants reviennent. Alors, les flics refleurissent. L’automne, c’est le printemps de Paris. Les flics sont tristes et desséchés quand les étudiants ne sont pas là. On les rentre dans leurs orangeries à flics, et ils desserrent leur ceinturon, et ils pensent dans leur tête aux beaux jours enfuis en buvant du douze supérieur de la cantine. La cantine leur fait dix pour cent par caisse de dix. À l’automne, hop, dehors. Quelle splendeur, tous ces uniformes chatoyants comme des corolles ! Mais les étudiants, ça ne sait pas apprécier. Alors, c’est l’escalade de la haine. Ah, si un étudiant, un seul, rien qu’une fois, brisait le cercle maudit, si un étudiant, un seul, s’approchait d’un flic et l’embrassait à la face du monde, de préférence sur la bouche... Hélas, c’est un beau rêve... Les étudiants, ça se croit plus intelligent que les personnes normales. Moi je dis attention, polope, intellectuel et intelligent, ça fait deux, pas confondre, eh là, minute, je sais pas si vous me suivez bien, c’est subtil, ça. Bon. Les étudiants, parce que ça déteste les flics, ça se figure que tout le monde est pareil. Eh bien, au lieu d’écrire des saletés sur les murs, les étudiants, ils feraient mieux de se poser des questions. Au sujet, par exemple, des étudiantes. Les étudiants, ils feraient bien de se demander si vraiment les étudiantes haïssent automatiquement les flics autant qu’ils les haïssent eux-mêmes. Enfin, quoi, c’est vrai, quoi, pensez seulement à l’effet que doivent produire sur des âmes romanesques de jeunes filles ces grands beaux gaillards bien virils, bien nourris, bien sanguins, puissants et souples comme de grands fauves, implacables comme des anges noirs, sombres et pensifs comme des enclumes, sévères mais justes comme l’avalanche, avec leurs délicates oreilles roses qui flottent dans la brise, leurs beaux cheveux bouclés jaillissant de leurs deux narines qui vous regardent bien en face et les fines veines bleues qui dessinent de gracieux entrelacs sur leurs joues bien rasées ! Les voyez-vous, les grands rapaces, bardés de cuir et d’acier, casqués, masqués, bottés, blindés, cuirassés, hérissés, renforcés, rivés, soudés, vissés, arc-boutés, boulonnés, crénelés, fortifiés, barbelés, cloutés, nickelés, ignifugés, imperméabilisés, climatisés ? Les voyez-vous, les immenses, dans le haut soleil, éblouissants de cuivres, de chromes, de cirage et de bonne conscience ?

Il faut se mettre à la place des gens. Les filles, ça ne peut pas être subversif de bon cœur. Enfin, pas tant que les forces de l’ordre seront des mâles, et des mâles avec, apparemment, tout ce qu’il faut. Leurs glandes les trahissent. C’est la nature, que voulez-vous. Faudrait pas oublier ça. Elles comparent, les filles. À côté des CRS aux terribles encolures, les étiques étudiants, avec leurs joues creuses, leurs barbes de christs anémiques et leurs cous de poulets perdus dans le désert ’un col roulé qui pend sur l’estomac, ils ne font pas le poids, les pauvres petits.

Les mignonnes ont beau se concentrer, la révolution d’un côté, les mâles aux cuisses musclées de l’autre... Conflit. C’est pas humain. Alors elles lancent le pavé, comme ça, sans conviction, en attendant la baffe. La bonne baffe sur la gueule que toute femelle espère, c’est bien connu, quoi, merde, c’est de la psychologie, ça. Elles en rêvent, les pisseuses, de fessées, d’arrachages de robes, de saccage de linge, elles l’attendent, le viol collectif par ordre hiérarchique dans la grosse odeur de buffleteries bien graissées et de mégot froid. Les flics, c’est la Légion étrangère des petites gosses de Paris.

La révolution, voyez-vous, ça se passe dans la tête. Logique et tout, petit a, petit b, justice sociale, droit aux études, CRS = SS, l’imagination au pouvoir, ouais. Mais y a pas que la tête, dans la vie. Y a aussi les glandes d’en bas. Le jus des glandes d’en bas gicle dans leurs petites veines, se rue à la rencontre du jus de la matière grise, et les deux flots impétueux s’affrontent en un formidable mascaret. Suspense. Qui sera vainqueur ? Qui refoulera l’autre ? La tête ou la glande ? L’esprit ou la matière ? Vous le saurez dans le prochain chapitre.

Tenez, les gars, pour vous faire une idée de ce que je cause, imaginons seulement que les CRS soient des femmes. Imaginons. Des femelles-flics bien girondes, le mollet accroché où il faut, la cuisse fondante, le sein bavard et l’œil humide. Tout ce tas de bonne chair fraîche sur le pavé, hein, et vous de l’autre côté de la barricade, hein, hein ? Osez me dire que vous n’y penseriez pas, salauds ? Que vous ne penseriez pas qu’à ça, hypocrites ?

En vérité, en vérité je vous le dis, si les flics avaient des nichons et des talons aiguille, même à clous et taille 48, la face du monde serait changée.

 

P.-S. : Ne cherchez pas le message. C’était juste un petit machin comme ça, pour passer le temps. Il y a des gens qui ne consentent à rigoler qu’à condition que ce soit de l’humour cache-tampon : avec un message planqué dans un coin – pas trop trop planqué quand même : il faut qu’un bout dépasse, sans quoi ça devient vachement difficile et on fait des complexes. Autrement, ils disent peuh, c’était rien que de la gaudriole et rien de plus, merde, j’ai perdu mon temps à des conneries. Et ils courent voir les chansonniers, parce que là, au moins, question message, le client n’est jamais déçu.

Remarquez, si vous y tenez vraiment, cherchez toujours. Les messages, vous savez ce que c’est, rien de tel que de les cacher soi-même pour être sûr de les trouver.







Sylvette et les pas racistes


Nous autres, en France, on n’est pas racistes. Alors, on en est vachement fiers. Alors, on voudrait bien que ça se sache. Alors, on se dégonfle pas : on fout une speakeuse négresse à la télé. Noire, Ducon. Quoi, noire ? Noire, pas négresse. C’est les racistes qui disent négresse. Bon, noire. Notre, donc, speakeresse noire, c’est, pour la francophonie éparpillée sur le globe en confettis d’empire, le symbole de la France éternelle et pas bêcheuse. Dans les chaumières hexagonales (adj. qual. : qui appartient à un hexagone), ça avait surpris, au premier contact. Des gosses racistes s’étaient mis à pleurer. Les bonnes femmes avaient dit : « Non mais, regardez-moi ça, celle-là, alors, y a plus de saisons, alors. » Et puis on s’y fit. Les maris rêvèrent exotique, palmiers, hamac, danse du ventre et marché aux esclaves, et la ménagère moyenne française, heureuse et comblée, bénéficia d’un regain d’activité conjugale que ne lui procuraient plus, depuis longtemps, les gueules blafardes des nanas habituelles de service le soir au petit écran. Changement d’avouène réjouit le baudet. Une vision de tropiques sous la paupière avant de tourner le bouton, et hop, Maimaine, au pieu, faut pas laisser perdre de la bonne émouvance comme ça, viens te faire secouer le fibrome dans les hibiscus en fleur et les orchidées envoûtantes, et demain, mon banania au lit.

Un jour, Sylvette – elle s’appelle Sylvette, oui, et même Cabrisseau, vous y voyez à redire ? – traverse en dehors des clous. Un agent la siffle, elle l’envoie se faire cuire un étron dans un képi de brigadier, il lui tombe dessus avec un ou deux petits copains, Sylvette le mord – ça a de ces dents, vous savez ! Des crocs –, elle se fait un peu cabosser. Les agents ne l’avaient pas reconnue. Ils l’avaient toujours vue sans ses jambes, vous comprenez. C’est fou ce que ça change un visage, des jambes.

Naturellement, ça n’a pas loupé. Des sales types, dans les journaux, se sont mis à gueuler au racisme. Non, Messieurs les sales types, les agents de chez nous ne sont pas racistes. Syllogisme : les Français ne sont pas racistes, or les agents sont français, donc... Ils ne l’avaient pas reconnue, c’est tout. S’ils l’avaient reconnue, ils auraient pensé à se laisser aller à leur naturel pas raciste. Mais, ne l’ayant pas reconnue, ils se sont laissés aller à leur naturel tout-ce-qu’est-pas-flic-je-cogne-dessus.

Non, non et non, la police française n’est pas raciste ! Je ne me lasserai jamais de le répéter. La police n’est pas raciste, pas raciste, pas raciste. Elle tape sur les nègres parce qu’ils sont noirs, d’accord. Mais aussi elle tape sur les barbus parce qu’ils sont barbus, sur les frisés parce qu’ils sont frisés, sur les jeunes parce qu’ils sont jeunes, sur les vieux parce que ça court moins vite et sur les profs parce que si c’est à ça que ça mène l’instruction.

Et d’abord ne venez plus m’emmerder avec les flics. Je ne veux plus dire du mal des flics. Quatre procès, qu’on a sur les bras, dites, vous croyez pas que ça va comme ça ?

Sylvette Cabrisseau, elle a voulu porter plainte. Résultat : elle est poursuivie pour violences à agents. Bien fait. Oh, et puis, les nègres non plus, je veux plus en causer. Vous savez ce qu’ils ont fait, les nègres ? Ils nous font un procès. À qui ? À Hara-Kiri, tiens. Pour quoi ? Pour racisme. Oui, mon pote. À cause de la couverture ci-dessous reproduite, jugée « attentatoi’e aux gens de couleu’ ».

Vous savez, on a du mérite.







Oraison funèbre de la mini


Bon, ben, ça y est. Ils nous ont eus. Ils y ont mis le temps. Deux ans. Jusqu’à il n’y a pas longtemps, on pouvait croire qu’on avait encore notre chance. Jusqu’à la fin août, pour être précis. Mais aujourd’hui, c’est la déroute. Pauvres de nous ! De quoi je cause ? Hé, de quoi voulez-vous donc que je cause ? De la jupe, je cause, pardi, longue, la vache. Oh les sales cons, les sales cons, les sales cons ! Que les fourmis rouges leur bouffent l’oignon, à ces tantes ! Ils nous volent, ils nous ôtent la lumière des yeux, ils nous châtrent tout vivants, les pervers margoulins assassins de la, qu’ils disent, silhouette féminine ! Et nous, les hommes, nous, avec tout le poil qu’on a sur le ventre, on est là qu’on se laisse faire, bien gentils bien sages bien esthètes bons cons. On subit la loi de ces pédales sucrées, de ces mégères gouinasses ! Au secours ! À moi, les mâles !... Mais non... Finis, bien finis, les petits popotins insolents qui dansaient comme ballons rouges au bout d’un fil... Finies les cuicuisses amies, les rondes à fossettes, et les toutes longues, les bielles bien huilées... Fini, le perpétuel printemps... Mais c’est pas possible ! Mais c’est un génocide ! Mais je vais pleurer, moi ! C’est qu’on s’y était drôlement faits, à la mini-mini-mini ! Creusé notre nid, on avait, bien au chaud bien douillet, dans la gigotante marée rose. Un océan de féminité, un rêve de collégien, les mille et une nuits dans le métro ! C’est ça qui vous donnait du goût au diabolo-menthe, tiens, sur les Champses ou le Saint-Germain, ces millions de milliards de paires de guibolles copines qui vous picoraient le bitume, gentilles salopes, sous le pif ! Venaient vous manger dans la main. Toujours le sourire, toujours contentes d’être au monde et de voir clair. Même si la gueule, là-haut, vous le fait à la dignité glacée, elle sait pas que les cuisses, au rez-de-chaussée, vous cajolent câlin à tout va, les traîtresses. Vous consolent, vous bercent, vous sont sœur, mère, petite cousine, Ève et Vierge Marie dans le même panty. Ça vit sa vie à soi, ces petites bêtes. Au-dessous de la ceinture, l’autorité du pouvoir central s’effiloche. Les jambes n’en font qu’à leur tête. Mot d’auteur. Trois secondes de pause pour murmure flatteur. Je reprends. Jamais des jambes de femme ne vous font la gueule. Jamais ne vous snobent. Ami-ami, tout de suite, toujours. Ô heureux temps ! Que ne le suspendis-tu, ton vol... Les modes d’avant celle-là n’étaient que des modes. Celle-là, c’était la fête. Et la fête à perpète, s’il vous plaît. Parce que ce coup-là c’était parti dans le bon sens, une fois pour toutes, on marchait vers la lumière, du même pas, une chanson aux lèvres et les mains sous les jupes, une de chaque côté, les lendemains chantaient comme des rossignols, ça ne pouvait devenir que de plus en plus beau. Je t’en fous, oui ! C’était seulement le mouvement pendulaire. Le haut de la trajectoire, le momentum, et après on redescend. Le sacré vieux éculé pourri va-et-vient, l’escarpolette sans surprise qui sert d’imagination aux gars qui sont, pourtant, payés, et cher, pour en avoir. Après l’aller, le retour. C’était court ? Ça sera long. Et paf ! Trouvaille. Génie. Où vont-ils chercher tout ça. Grande loi des alternances. Rythmes éternels. Cycles, cosmos et rig-véda. Connes inspirées de fienter leur prose lyrico-publicitaire dans magazines à faire rêver les merdeuses et confectionner les confectionneurs. Alors, voilà. On nous rabat le rideau, zip, à ras de trottoir, sèchement. Du même coup, on nous flash-baque trente berges à rebrousse-poil. Nous voilà catapultés cul par-dessus tête dans un de ces cafardouillards films des années trente-quarante, vous savez, ceux que la télé enfourne à la louche aux pépères à dentier, le dimanche après-midi, pour les aider à faire leur rot avant la sieste. Deanna Durbin, Martine Carol, vous voyez le genre. Tailles serrées, plissés soleil jusqu’aux chevilles, chemisiers bouffants, queues de cheval et raquette sous le bras. À dégueuler.

Les petites aussi, elles pleurent. Faudrait pas croire. Surtout les bien servies en jambonneaux mignons, bien sûr. Mais aussi les autres. Avec la jupette rase-zizi, même les boudins étaient bandantes. Alors, elles voudraient bien résister. Dire zut à la jupe-éteignoir, crânement, et continuer à propulser leur petit trou de balle au nez des passants, envers et contre tout. Oui, ben, polope. Ils ont prévu le coup, les affameurs. Essayez donc à l’heure qu’il est d’acheter une jupe qui ne soit pas un machin de cheftaine scoute des années 1910. Vous comprendrez ce que je veux dire. Alors, les petites, elles se cramponnent à leur mini de l’an passé jusqu’à ce qu’elle soit vraiment trop pleine de trous, l’extrême extrême limite, et, à la fin des fins, faut bien qu’elles y passent. Et puis, il y a les copines qui se foutent d’elles, c’est humain.

Bon, bon. Le vieux cochon qui a sa bauge dans le cœur de l’homme va retourner faire dodo. On ne lui permettra de se réveiller que dans l’intimité. Finie la fête. Petite compensation : j’espère que les jupes longues vont rendre inutiles ces saloperies de collants et nous ramener les bas, les jarretelles et tout le petit harnachement barbare si cher au cœur des vrais fétichistes. Quand je pense aux jeunes, je veux dire les tout jeunes tout jeunes, les marmousets qu’ont fait leur puberté pendant le règne de la mini, ils ont pas connu les porte-jarretelles, ces petits-là. Ils vont découvrir ça comme des fous. Ils ne connaissaient que le coït dans la camaraderie, l’hygiène et la rusticité, ils vont se vautrer dans le vice et le falbalas avec une ardeur de séminaristes lâchés chez Fellini. Ah, nous sommes bien peu de chose, dans cette vallée de larmes.

Décidément, je dois être réac. À mort. Ça perce de plus en plus. La femme-objet, la craquette idole sur écrin de velours rouge... Eh ben, mon ’ieux...







343 salopes


Les salopes !

Les salopes, les salopes, les salopes !

Pourquoi m’ont-elles fait ça, à moi ? Qu’est-ce que je leur avais fait, moi ? Et voilà : maintenant, je ne pourrai plus les voir autrement que couchées sur le dos, cuisses en l’air, ouvertes béantes fracturées à la pince-monseigneur, des caillots pleins les poils, dégoulinantes de sang noir et de toutes ces saloperies gluantes dont elles ont le secret... Qu’est-ce qu’elle devient, la poésie, là-dedans ? Au secours ! J’ai besoin de poésie, moi ! La femme, son mystère, ses lys, ses roses, son satin, sa fleur secrète, sa grotte miraculeuse... Mon Dieu, mon Dieu, qu’est-ce que je vais devenir ?

Je m’en doutais bien un peu qu’elles faisaient des choses derrière notre dos. Des choses malpropres, pipi, caca, bébé. Des choses malpropres et malhonnêtes : avorter. On chassait bien vite la vilaine image. Tant que ça se passait en dehors des heures de service – je veux dire en dehors des instants ineffables – rien à dire. Mais voilà qu’elles nous fourrent le nez dedans. Impossible de continuer à ignorer que le boudoir est contigu à la salle de bains, que l’alcôve débouche sur la salle d’opérations. La femme sans son piédestal, ce n’est plus qu’une fente. Même pas : une blessure, et qui tient à nous faire savoir qu’elle peut n’être que barbaque saignante et geignante.

J’aurai du mal à m’en remettre. Traumatisé profond. En tout cas, les 343 bonnes femmes de la liste de l’Observateur, qu’elles ne comptent plus sur moi pour draguer dans leurs eaux. Tant pis pour elles, elles ne savent pas ce qu’elles perdent. Le tirage de cet hebdomadaire va monter terrible. Tout le monde voudra savoir si, par hasard, il n’y aurait pas sur la liste le nom de la petite belle-sœur, ou celui de la prof d’anglais du gosse, celle qui fait tant la fière. Dès la semaine prochaine, tous les autres journaux vont en faire autant, concurrence oblige. Ce sera à qui publiera la plus grosse liste, les plus beaux noms. Moi je vous le dis, on n’a pas fini de souffrir dans notre psychologie, nous les mâles.

J’ai lu toute la liste. Je ne connais pas toutes ces nanas, mais j’ai quand même vu qu’il y a là-dedans beaucoup d’actrices, de femmes de lettres, de journalistes. Celles-là sont plus salopes que les autres, je m’en étais toujours douté. Sauf les journalistes de la Croix, peut-être. Je n’ai pas vu un seul nom de journaliste de la Croix. Je sais ce qui me reste à faire. Je ne draguerai plus qu’à la Croix. Oui, mais, à la Croix, les bonnes femmes, c’est des curés. Évidemment, ça donne à réfléchir. Avec un curé, on ne sait jamais où on met les pieds, c’est toujours pour le bon motif. On commence par se parler dans le cou, les doigts enlacés, on se retrouve avec une hostie dans la bouche, si tu la mords tu vas en enfer. Oui. Je ricane bêtement. Je devrais pas.

Le professeur Paul Chauchard, directeur à l’École des Hautes Études, ne rigole pas, lui. Pour le professeur Chauchard, l’avortement est un assassinat, et pas seulement l’avortement mais toute manœuvre contraceptive, y compris la masturbation. Le professeur Chauchard, cela va de soi, parle en scientifique strict, et c’est, bien sûr, pure coïncidence si ses conclusions « objectives » sont exactement celles que pourrait avoir le bigot enragé qu’il se glorifie d’être en dehors des heures de bureau. Le professeur Chauchard est une espèce de dingue mystique, anachronique et effrayant, pour qui le souci de sauver son âme éternelle passe avant tout. Ses conclusions « objectives », le professeur Chauchard va humblement les chercher au confessionnal. L’Église catholique ayant récemment renforcé sa traditionnelle position en faveur du lapinisme à outrance, on sait d’avance ce que vont être les conclusions d’un Chauchard, et peu importent les chemins qu’il empruntera pour y arriver, ce ne sont qu’arguments a posteriori auxquels, peut-être bien, il se laisse prendre lui-même.

Nous sommes en ce moment sur terre plus de trois milliards de bonshommes, dont les deux tiers ne mangent pas à leur faim. Dans vingt-cinq ans, nous serons six milliards. Tout le monde sait ça et le répète, tout le monde sait aussi qu’on ne pourra, au mieux, nourrir en suffisance qu’un cinquième à peine de ces six milliards. En même temps que le nombre des bouches à nourrir croît en catastrophe, leur qualité génétique diminue, parce que les tarés non stériles ne meurent plus avant d’avoir procréé, parce que aussi les radiations dangereuses croissent en quantité, et ça ne fait que commencer. Le niveau physiologique, intellectuel et caractériel de l’ensemble humain ne peut que baisser. La courbe plonge déjà.

Et c’est dans ce moment que l’on se cramponne au tabou du Plus Grand Nombre ! Que les gouvernants, bien soutenue par l’Église, poussent aux familles nombreuses ! C’est pas un crime, ça ?

Alors que s’il faut restreindre la liberté de procréer, c’est dans l’autre sens ! Et impérieusement ! Et vite ! Foutre en taule les pères de plus de deux enfants. Stériliser les pères de plus de trois. (Ça ne fait pas mal, ça n’empêche pas de bander, ni d’éjaculer, ni, donc, de faire plaisir aux dames. Alors...) Oui, j’en vois qui ouvrent la bouche pour gueuler au malthusianisme et au nazisme. C’est des vilains mots, ça. Tournez sept fois votre langue.

Pour l’Église, pour les croyants, tous les humains se valent, tous sont également sacrés, puisque tous ont une âme, peu importe sa qualité, c’est Dieu qui l’a mise là-dedans. Les âmes « mauvaises », Dieu se les fera souffrir éternellement, bien à son aise, c’est ses oignons, on n’a pas à s’en mêler. Mais l’explosion démo ? Mais la famine, la misère, la catastrophe ? Pas nos oignons. Dieu y pourvoira. Baise, ponds, bosse, sois bien poli, dis tes prières, on t’en demande pas plus, le paradis est au bout. Le niveau mental baisse ? Excellent, ça. L’intelligence est la mère de tous les vices.

Bizarrement, le sacro-saint tabou du respect de la vie, si strict quand il s’agit d’un embryon, voire d’un spermatozoïde, s’assouplit beaucoup en ce qui concerne les individus mâles de 18 à 45 ans aptes à porter les armes. Oh, l’Église condamne la guerre de façon générale, la guerre quel dommage, mon Dieu, mon Dieu, mais elle ne s’est jamais opposée à UNE guerre. Elle n’a jamais excommunié un chef d’armées. Elle bénit les drapeaux et les vaisseaux de guerre.

Et puis, tiens, j’en ai marre. J’avais pris le coup de sang devant la flaque de diarrhée du père Chauchard. Ça va déjà mieux.

Les femmes ne veulent plus être des pondeuses à tout va. Elles veulent pondre si elles en ont envie, quand elles en ont envie. Au nom de la liberté, au nom du droit à organiser sa vie comme on l’entend du moment que ça n’emmerde personne. Il se trouve que cette recherche du bonheur individuel converge avec la nécessité de stopper la machine démographique emballée. Alors, vive les bonnes femmes ! Et il ne faut pas s’en tenir là. Pourquoi ne pas lancer une formidable campagne à l’échelle mondiale : « Non aux six milliards ? » Au lieu de rester là, comme des cons, résignés, à regarder le tas monter. Les chrétiens et les autres barbouillés de transcendance n’auront qu’à ajuster leurs dogmes. Ils le peuvent parfaitement. La preuve : les protestants, qui admettent très bien divorce, pilule et avortement. Si l’Église ne le fait pas, c’est parce qu’elle obéit, à son tour, à des intérêts supérieurs. Supérieurs à Dieu ; les intérêts des exploiteurs de pauvre monde.

Alors, qu’elle crève. Et nous avec, hélas.







Statistique sentimentale


Deux Français sur trois gardent leur béret basque pour faire l’amour. Le troisième s’en sert comme préservatif.

Trois Français sur quatre tiennent la main de leur femme pendant qu’elle accouche, mais ils vomissent partout.

Deux Français sur cinq procèdent eux-mêmes au dépucelage de leurs filles le soir de leur première communion. Les autres sont athées.

Un Français sur six a été dépucelé par sa propre mère. Un Français sur dix par son propre père.

Quarante-huit virgule neuf Français sur cent reconnaissent que le pain de fantaisie de forme allongée qu’ils portent sous le bras leur sert à assouvir solitairement des pulsions homosexuelles dont vingt-sept virgule deux pour cent d’entre eux ont d’ailleurs honte.

Neuf Français sur dix éteignent la lumière avant de faire l’amour, sauf s’ils sont dans une chambre d’hôtel ou chez des amis : les Français sont économes.

Trois Français sur quatre pètent en faisant l’amour mais ils croient que ça ne se remarque pas.

Un Français sur deux est une Française.

Un Français sur deux pense à Notre-Dame de Lourdes en faisant l’amour. L’autre pense à Lénine.

Huit Françaises sur dix ne savent plus à qui penser en remplissant leur devoir conjugal depuis que le général de Gaulle n’est plus.

Une Française sur vingt-cinq millions n’arrive pas à penser, dans les mêmes émouvantes circonstances, à quelqu’un d’autre qu’à Monsieur Michel Debré. C’est Madame Michel Debré. Elle n’a jamais pu s’y faire.

Sept Français sur dix sont malheureux en ménage. Les trois autres sont célibataires.

Quatre-vingt-dix pour cent des Français ignorent que les femmes possèdent un clitoris. Cinq pour cent croient qu’elles en ont un deuxième dans le derrière.

Trente pour cent des Français éjaculent prématurément et disent à leur femme que c’est elle qui est anormale.

Vingt-deux pour cent des couples français parviennent à la plénitude de l’orgasme simultané au moment où la télé donne le chiffre des morts du week-end.

Trente couples de parents français sur cent pensent qu’il faut tout dire aux enfants le plus tôt possible afin d’apprendre d’eux des tas de nouveaux trucs avant l’arrivée des rhumatismes.

Soixante-douze pour cent des instituteurs français se masturbent discrètement sous leur bureau pendant la classe. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent des élèves s’en aperçoivent parfaitement.

Quatre Français sur cinq pensent que la syphilis se contracte en faisant l’amour avec des gens d’une classe sociale inférieure, à l’exception de leur épouse, qui a attrapé ça sur des cabinets malpropres.

Un Français sur deux pense que la syphilis des prêtres est causée par des sièges de confessionnaux insuffisamment bénis.

Un Français sur trois pense que la syphilis est provoquée par les cheveux longs.

Quatre-vingt-dix-huit pour cent des Français ont eu leur première cuite avant leur première expérience sexuelle.

Soixante-quatre pour cent des Français de plus de cinquante-trois ans et de moins de trente-sept ans estiment que Dieu aurait dû placer les organes de l’amour en un endroit moins dégoûtant et plus noble, par exemple au milieu de la figure.

Quatre-vingts pour cent des enfants de moins de cinq ans estiment qu’il ne faut pas tout dire aux parents, à leur âge ça ne pourrait que leur donner des regrets.

Deux Français sur trois cassent une petite croûte après l’amour. Généralement du camembert et du vin rouge.

Neuf Français sur dix préfèrent que leur fils meure au champ d’honneur plutôt que de vivre homosexuel.

Soixante-quinze pour cent des Français sont persuadés que les Arabes ont un membre sexuel particulièrement long, que les Nègres l’ont particulièrement gros et que les Jaunes savent particulièrement bien s’en servir, mais que les femmes préfèrent l’intelligence.

Un Français sur cinq est impuissant et chasseur. Un Français sur mille est un lapin. Il n’y a donc pas assez de gibier pour tout le monde, et c’est pourquoi il y a tant de névrosés.

Quatre-vingt-douze Françaises sur cent n’ont jamais connu l’orgasme. Les autres sont des salopes.







La vaisselle de l’amour


Ici, on aime bien se payer la tête de la petite mère Françoise Giroud. On aime bien se payer la mienne, dans la foulée, parce que je m’obstine à ne pas vouloir la confondre avec madame Pompidou et madame Soleil réunies dans le même slip. Paraîtrait même, si j’interprète correctement les insinuations et ricanements émis derrière mon dos par les serpents que je réchauffe en mon sein, que je nourrirais pour elle une de ces passions qui illuminent les nuits solitaires et frustrées des internes des collèges des bons pères. Ils pensaient déjà ça – je vous voyais très bien pouffer, crapules, qu’est-ce que vous croyez ? – à propos de madame Pompidou, en son temps, parce que, figurez-vous, je la trouvais pas si conne que ça, et même baisable, et que je le dis, et même l’imprimai, au risque qu’il m’en cuisît, et il m’en cuisit. Vous voyez les phallocrates ! On peut plus nuancer son opinion sur une dame – ne parlons même pas d’admiration – sans qu’on vous soupçonne aussi sec de dévergondage sentimental et de masturbation sur photographies découpées dans le journal. C’est comme ça. Les femmes, ici, ainsi que chante Wolinski quand il a du vent dans les voiles :


« C’est pas des femmes, c’est des bourrins...

Elles n’ont pas de cloison

Entre le cul et le con,

Elles chient dans leur matrice... »



 voilà au fond ce qu’ils en pensent, des femmes, ces mâles superbes... Pardon ? La suite de la chanson ? Oui. Téléphonez donc à Wolinski, il se fera un plaisir. S’il n’est pas là, Madame vous la chantera bien volontiers.

Je suppose que Françoise Giroud est tout aussi violemment conspuée par les filles du M.L.F. Je vais donc avoir l’air d’un con – une fois de plus –, mais quand je vois la petite mère Françoise partir en guerre, entre autres moulins à vent, contre les gros cochons fabricants de produits dits « de beauté », les menacer de poursuites pour publicité mensongère, je biche. Qu’est-ce qu’on fait donc, nous, depuis quinze ans ? Je vais quand même pas me forcer à ricaner blasé supérieur on-me-la-fait-pas quand quelqu’un gueule la même chose que moi. Elle est ministre, et d’un gouvernement gniangnian baise-couillon poudre-aux-yeux étrangle-populo ? C’est vrai. Elle est donc ou complice ou otage ? Ça se peut. Et alors ? Ce qu’elle dit est dit, diversion ou pas. Ça germe. C’est dit officiel, hé là. Que la femme n’est pas uniquement un cul, une matrice (communicants ou non), un torchoir à mômes, une souillon de cuisine, une vieille merde inexistante dès les mômes élevés puisque désormais inintéressante du point de vue drague (même si baisable et délectable plus que jamais, mais ça s’accroche pas au bras, tu vois d’ici la tête des potes ?). J’aime pas faire la vaisselle, ça me fait sombrement chier, ça me gâche d’avance tout le plaisir de la baisouille si baisouille il doit y avoir après, je vois pas pourquoi une femme aimerait ça. Alors, paie-lui la machine à laver la vaisselle « Vedette », ducon ! Je peux aussi manger des charcuteries dans le papier et des légumes cuits dans les petits godets. Feignant ! Oui. Pas toi ? Ces travaux sans cesse à faire et à défaire : la lessive, la vaisselle, le ménage, torcher les mômes... Oui, oui, oui, je préfère me faire souffrir quinze heures par jour à noircir du papier, à bâtir des murs, à conduire dans les embouteillages, à courir après l’autobus, à m’engueuler avec le chef, n’importe quoi, plutôt que laver une fois de plus l’éternelle assiette grasse qu’on va salir de nouveau dans trois ou quatre heures pour la relaver et la ressortir et la relaver... C’est chiant et con, c’est désespérant, ça l’est pour n’importe qui, ça l’est pour les femmes. Il est vrai qu’elles, elles ont l’Amour pour leur illuminer tout ça. L’Amour qu’elles nous portent. Évidemment. J’y avais pas pensé. Elles ont bien de la chance, les salopes. La meilleure part, oui. Pauvres de nous. Toujours nous les cocus, dans cette vallée de misères.







Orphelines


Peut-être, quand vous lirez ça, serez-vous déjà au courant. Ce sera donc que la chose aura réussi, enfin, à percer. Que les journaux, les radios, en auront parlé. Je le souhaite. Pour l’instant, ça n’arrive pas à faire son trou. Alors, bon, faut s’y mettre.

Deux sœurs. Non, ne vous dépêchez pas de bander, attendez la suite. Quinquagénaires. Beuh... Je vous avais prévenus. Non, pas les sœurs Huet, celles-là c’était l’an dernier. Les sœurs Trouillet. Les sœurs Trouillet sont fermières. Enfin, étaient, car maintenant elles ne sont plus rien du tout. Clochardes. Parce que la justice est mal faite, d’une part. Parce que la justice s’en fout, d’autre part. Pas la justice en général, celle qui se balade à poil avec une balance et une épée. La Justice. Celle qui a un ministre de, des Palais de. Celle qui dit si on doit nous mettre en prison, ou nous couper la tête.

Ça remonte à quinze ans. Les deux sœurs héritent de leur père une ferme et quelques lopins autour, dans la Sarthe. Deux orphelines sur toute cette terre, c’est pas moral, se disent certains gourmands, enfants du voisinage. Passons sur les détails. On leur fait des misères. On monte un joli petit complot. Une obscure histoire de vache malade vendue par elles et tuée pour la boucherie sans leur accord leur vaut, de fil en aiguille, d’être poursuivies pour non-paiement de dette (on avait refusé leur paiement !) et condamnées à cinq mois de prison ferme. Je croyais, moi, que la prison pour dettes n’existait plus, en France, depuis Balzac... Elles purgent leurs cinq mois et se retrouvent toutes nues à la sortie. Depuis, obstinées comme savent l’être les orphelines quand on n’a pas pris la précaution d’enterrer ces petites bêtes avec leur papa, elles se remuent de façon indécente pour obtenir la révision de leur procès. Dépouillées et déshonorées, dans la Sarthe, ça pardonne pas. Surtout quand les mépriseurs sont les dépouilleurs. Jusqu’ici, aucun résultat. Elles affirment – mais allez donc croire des orphelines dépouillées ! Ça manque tout à fait d’objectivité – que le complot paysan ourdi contre elles sut s’adjoindre un notaire, un huissier de justice, un avocat et un avoué. Le juge d’instruction aurait été plus que partial. Voyez vous-même : il commet un psychiatre pour examiner les deux sœurs à la suite de leur « comportement anormal à la barre »... alors qu’elles n’avaient pas comparu à cette audience ! Quatre psychiatres, furieux, se récusent l’un après l’autre... La-dessus, on égare des pièces, on fait jouer toutes les astuces basochières, si bien que l’affaire devient l’horrible sac de nœuds à rebuter le pauvre monde.
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